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  Tu es comme une vague


  Courageuse et discrète,


  Mais par-delà les vagues


  Le vent et la tempête,


  Ton Cœur est l’Océan…
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  « Toute ressemblance avec une personne existant ou ayant existé est purement fortuite »… Chacun connaît la formule utilisée par les cinéastes d’antan, et si je la cite c’est avant tout pour remercier les malades qui ont accepté que j’évoque ici un aspect important et parfois douloureux de leur histoire. C’est grâce à eux que ce livre a pu voir le jour, car sans leurs témoignages les idées exposées ici seraient restées pure abstraction sans valeur pratique. En relatant les faits, j’en ai présenté une certaine «lecture» qui naturellement découle de mon regard et d’une compréhension» extérieure» de leur difficulté : ce que je présente ici n’est pas « leur vérité », mais elle est ce que j’en ai compris et que je souhaite à présent transmettre. Qu’ils me pardonnent si ce point de vue ne reflète qu’en partie le leur, car la vérité d’une existence ne peut appartenir qu’à celui qui la vit. C’est donc avec humilité et reconnaissance que je les remercie de ce travail accompli ensemble, afin d’avancer dans la compréhension de la souffrance et dans l’espoir de son dénouement.


  


  

  I  Se le dire par le corps


  

  

  

  

  La douleur du corps est l’exact reflet de la souffrance de l’âme.


  

  

  

  

  La petite flamme


  

  « Qu’est-ce que je pourrais faire pour faire un break dans ma vie ? ». Elle avait 17 ans et toutes les questions existentielles de son âge, quand quelques mois plus tard une leucémie vint à sa rencontre… Anne ne s’attendait pas à se voir ainsi exaucée bien au-delà de ce qu’elle demandait, comme si son corps l’avait prise « au mot »: un « break », c’est aussi une cassure…


  

  Plongés dans nos difficultés, dans notre rythme de vie, nous sommes parfois tentés par « l’envie que ça s’arrête », et lorsque notre « corps » entend cela, quelquefois il nous écoute ! Notre corps nous entend, ou plutôt, nous nous « entendons » à travers lui, d’une façon bien plus concrète que nous ne l’imaginons. Il se fait le miroir de nos états d’âme, et il s’arrête… Mais avec son endurante obstination et sa fidélité à notre profonde intention de vivre, le plus souvent fort heureusement il fait la sourde oreille. Il sait bien que le découragement est passager, il sait que nous allons malgré tout relever le défi, depuis le temps qu’il nous connaît… Cependant, si j’ose dire, il faut à notre corps un brin d’humour pour supporter tous nos états d’âme. Car si d’aventure il écoute cette partie de nous-mêmes qui a envie que « ça s’arrête », l’autre part intervient, le vilipende, et le traite avec force substances pour le remettre sur pied, comme s’il était responsable de nos propres contradictions. « Vous devriez vous accorder un peu ! » serait-il tenté de nous dire s’il était doué de parole…


  C’est comme un jeu, un dialogue avec nous-mêmes, mais parfois nous n’avons plus envie de rire et il se peut alors que nous nous prenions au sérieux. Notre corps alors nous renvoie cela comme en miroir, comme s’il avait lui aussi perdu son humour et sa joie de vivre. Imaginez un dialogue au collège entre deux copains de classe: « C’était pour rire », dit le premier à son camarade lorsqu’il cherche à rattraper une parole ou un geste maladroit. Et le second, qui n’est pas si bête, sait bien tout au fond de lui ce qu’il en est vraiment. Alors le plus souvent il sourit et passe à autre chose… Mais, à cause de ses cicatrices cachées, quelquefois cette maladresse le touche réellement, elle réveille une vieille douleur et là, cette fois « ce n’est plus pour rire », tout se cristallise et ça devient sérieux. Notre corps est notre ami, il entend nos paroles et les pensées que nous affichons ou que nous croyons avoir, il perçoit nos états d’âme et il s’en tient à ce que nous pensons réellement dans le secret de notre coeur ! Et il se pourrait peut-être que de cette comparaison naisse la bonne santé ou la maladie. Le libre jeu de l’énergie dans l’organisme est à l’image des pensées dans notre esprit: quand il accroche et se cristallise sur un point douloureux ceci créée la maladie, comme une vieille cicatrice qui se réveille et s’enflamme. Le corps est le fidèle miroir de nos états d’âme.


  

  « J’ai été très soutenue et entourée » me dit Anne. Elle me regardait avec un mélange indéfinissable de douceur, de profonde détermination. Connaître l’hôpital et la chimiothérapie à 17 ans, cela enlève un sacré brin d’insouciance, et cependant il émanait d’elle une sérénité qui semblait venir hors du temps. Pas un seul cheveu n’avait survécu à « la mort dosée pour redonner la vie », ce paradoxe des traitements que la raison accepte et auxquels le cœur se soumet… Mais la maladie avait été enrayée et le résultat en valait la peine. La médecine moderne que l’on décrit parfois comme « inhumaine et technique » l’avait pourtant sauvée.


  Encore pâle et convalescente, les yeux cernés, Anne avait le regard d’un ailleurs qui contemple les choses d’une manière différente, comme si tout à coup la vie prenait un autre sens. « Je cherchais les extrêmes, les expériences, toutes les expériences. Je courais après le temps, après toutes ces activités qui ne me laissaient guère la possibilité de me poser, de me connecter à moi-même, de me connaître. J’aime le relationnel, j’ai envie d’aider les gens, plus tard j’aimerais faire des études de psychologie. » Elle était bonne élève, intelligente et vive, engagée dans de multiples activités extrascolaires sportives ou artistiques, entre lesquelles elle trouvait encore le temps des questions existentielles ; Anne s’intéressait à la philosophie chinoise, à la sophrologie, et à tout ce qui touchait l’humain et le sens de la vie. Tous ses amis l’appréciaient pour son écoute, son empathie et ses conseils pleins de bons sens.


  

  Cette empathie parfois lui jouait des tours, et il lui arrivait d’avoir du mal à se protéger de la négativité de ceux dont elle recueillait la confidence: « Cet automne, une amie m’a pompé toute mon énergie, elle ne cessait de me parler de ses problèmes et de me faire part de ses idées suicidaires, je me suis fait beaucoup de souci pour elle et elle était devenue très envahissante. » En bonne conseillère elle se confiait très peu elle-même, ce qui est le lot de bien des thérapeutes… « Je manque de confiance en moi, me disait-elle, je n’ai pas une bonne image personnelle. » L’image de soi et les globules blancs présentent symboliquement une certaine analogie: ces globules sont censés nous protéger, comme une armée silencieuse qui veille sur nous à chaque instant, traquant l’intrus, le germe malfaisant, le corps étranger, pour l’éliminer le plus souvent sans que nous en ayons conscience. Le corps humain est une machine merveilleuse, la vie est un miracle qui se renouvelle chaque jour, un miracle banal et qui passe inaperçu dans nos soucis quotidiens… L’image qu’on a de soi-même est nécessaire à ce globule blanc, afin qu’il n’y ait nulle confusion entre ce qui est nous et ce qui est l’autre. Non seulement il lui est demandé de faire la claire distinction, mais il lui faut également déterminer le degré d’acceptation de « l’étranger », car tout dans ce monde qui nous entoure est loin de nous être hostile. Mais si le manque de confiance en soi engendre facilement une baisse des défenses immunitaires avec une sensibilité hivernale aux infections nasales ou respiratoires, tout comme le manque de confiance dans la vie peut engendrer des allergies, il s’agissait pour elle de tout autre chose. Anne n’était pas seulement réceptive, elle aspirait à « se connaître » à travers des expériences fortes et risquées, et quelque chose en elle semblait avoir dépassé ses « désirs » en lui prenant la main pour l’emmener jusqu’au seuil, au seuil de sa propre vérité…


  

  Il y avait en effet un autre écueil. Quelques mois auparavant elle avait rencontré un garçon, une idylle forte, avant que le jeune homme rompe du jour au lendemain sans la moindre explication, sans une seule parole. Anne était entière et elle ressentit cet abandon et ce silence comme un vide absolu. Ce n’était pas seulement une remise en question de ses idées et de ses espérances sur le couple, mais par-delà une question sur elle-même: Qui était-elle pour qu’il éprouvât brusquement ce qui ressemblait fort à une peur panique, un « courage fuyons » avec les lâchetés d’usage ? « Je le voyais tous les jours, il n’avait pourtant pas d’autre amie mais il me refusait toute explication, juste quelques regards échangés, c’est tout. Je n’ai jamais pu savoir ce qui s’était passé. »


  

  La maladie apparut peu après, dans le délai nécessaire au « dedans » pour qu’il s’exprime au « dehors », soit quelques semaines d’incubation.


  

  Anne avait des idées précises sur le couple, sur la famille et sur les « liens », et j’appris plus tard par ses proches qu’elle portait en elle, sans le savoir, une histoire familiale faite d’accidents et de ruptures. Il n’est pas rare, chez un enfant leucémique, de retrouver la question de l’identité dans celle des « liens du sang », précisément… Comme il n’est pas rare que nous retrouvions dans l’histoire de nos ancêtres une sorte de « résonance » à notre question.


  

  * Qui suis-je ?


  

  La réponse vint d’une manière inattendue. Les ecchymoses éparses découvertes un matin sur ses jambes, la prise de sang, le diagnostic et l’hospitalisation en urgence. Puis les traitements, le petit espoir que ça marche et l’angoisse de la famille qui se culpabilise toujours dans ces cas-là de ce qu’elle a fait, ce qu’elle n’a pas fait, de ce que l’on aurait dû faire. La maladie a beau avoir une cause « extérieure », il y a ce quelque chose d’intérieur que l’on ressent confusément comme une responsabilité. Dans la maladie d’un enfant, toute la famille se sent engagée, comme liée par une solidarité subtile autour d’une question qui nous échappe. Pourquoi elle ? Pourquoi moi ? En admettant que cette maladie soit d’origine virale, quelqu’un peut-il nous dire pourquoi ce virus parmi les humains a-t-il choisi Anne, précisément, et à travers elle et ce choix à quel hasard tient notre vie ?


  

  Certains pensent que tout cela n’est qu’un pur hasard et que la vie n’a pas de sens. Si c’était le cas, la maladie viendrait alors comme une funeste loterie qui soustrairait l’un ou l’autre de notre vie, de notre monde et de notre cœur aussi, au gré de ses humeurs et de ses fantaisies… Êtes-vous d’accord avec cette idée ? L’absurde fatalité du « hasard », le cœur humain ne peut l’accepter. Et quand ca le touche dans ce qui lui est cher, il cherche un sens à ce qu’il vit. Est-il possible que la vie n’ait pas de sens, et que dans sa folie aveugle la maladie désigne ses victimes d’une manière aléatoire, comme pour satisfaire sa propre exigence, un peu comme un chasseur qui débusque sa proie au gré de ses promenades. Pourquoi « lui », pourquoi « elle » ? Notre cœur a-t-il tort de s’indigner de la fatalité, et de bousculer la raison et les croyances de notre intelligence, au même titre que les dogmes de notre pensée matérialiste ? « Cherche, dit le cœur à l’intelligence, cherche et tu trouveras.» Tu trouveras le sens des choses, tu trouveras la raison de ce que tu vis, cherches encore, tant que je bats je me battrai afin que ma passion t’anime. » Il est possible que la vie ait un sens… Anne suivit ses traitements et son courage fut récompensé. Quand je la revis en convalescence, elle n’avait sans doute pas « compris » tout ce qui l’avait rendue malade, mais elle n’était plus tout à fait la même. Nous ne comprenons pas toujours le pourquoi de ce qui nous arrive, mais quelle qu’en soit l’issue la maladie nous transforme, et, si j’ose dire « à notre corps défendant », elle nous éveille à une dimension différente, moins « extérieure » et plus subtile de la vie. « Je me sens bien, me dit-elle, mais je


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  


  NOTES


  


  


  


  1. Les raisons en sont expliquées dans mon ouvrage précédent, « La maladie cherche à me guérir », chez le même éditeur.


  2.Ou parfois « que lui dicte… »


  3. Il s’agit en fait d’une allergie à leur salive.


  4. Lorsqu’on est attaché à une personne, il n’est pas facile de dire ce que l’on pense, par crainte de blesser mais aussi par peur de « perdre » cette relation si la remarque touche un point sensible ede notre partenaire. Cette peur nous amène à composer un rôle où nous ne sommes pas vraiment fidèles à nous-mêmes, un rôle conforté par l’idée que « la vie est faite de compromis ». Cette idée est sage, à ceci près qu’il ne s’agit pas ici de compromis mais d’une censure de nos sentiments, ce qui n’est pas tout à fait la même chose !


  5. La psychanalyse est-elle un « passage obligé » lorsque l’on veut s’affranchir d’une telle difficulté ? Bien que je ne sois pas psychanalyste, la question m’est souvent posée. Une remarque s’impose ici : ce qui nous « oblige » ce n’est pas la relation à notre thérapeute, c’est la vie et ses événements, et la souffrance dans laquelle nous sommes. À partir de ce constat, il est tout à fait légitime de se demander ce qui nous anime, et quelle « question » nous poursuivons à travers ces événements qui se répètent comme si nous les suscitions. Entreprendre un travail personnel à l’aide de la psychanalyse est une manière d’aller à la rencontre de notre désir caché. Mais il ne s’agit nullement d’une prise de conscience intellectuelle comme si quelqu’un allait nous « expliquer », il s’agit de bien autre chose encore, car le désir est comme la vie : elle ne s’explique pas, elle se vit… Elle s’expérimente, à la fois par le dehors et le dedans, et la manière dont nous décidons de nous explorer à travers elle relève de notre seul choix.


  6. Lorsqu’il occupe le centre de notre conscience et retient nos pensées, il arrive même que ce ressentiment nous structure, comme si nous tirions de lui notre « identité » : c’est ainsi que l’on voit des familles et parfois des peuples se haïr de génération en génération, comme si leur identité et leur sentiment d’appartenance familiale était bâtie autour de la haine de l’autre, une haine qui non seulement nous donne le moyen de nous définir vis-à-vis de cet autre. Et il en va parfois de même dans notre vie personnelle, lorsque l’adhésion à certaines de nos blessures nous permet quelque part d’exister...


  7. Les auteurs qui se réfèrent aux travaux de Hamer suggèrent que l’infarctus serait lié à un problème de territoire, basant leur hypothèse sur la fréquence de cet accident cardiaque chez les cerfs mâles au moment de la bataille pour leur suprématie sexuelle. En l’occurrence cet homme politique s’était emporté sur une question d’autorité. Ce que ces auteurs suggèrent à travers cette idée de territoire n’est pas du même ordre que celui que l’on trouve dans les cystites, lorsque l’on se sent « envahi » sur son territoire : il s’agit ici d’une autorité contestée. Les problèmes de cœur sont ceux où nous sommes « tout entiers » dans nos émotions ou nos investissements, car le cœur est ce qui nous anime.


  8. Salomon Sellam, Origine et prévention des maladies, Holoconcept, 2001.


  9. L’appendicite se voit souvent dans des situations de changement, surtout lorsque nous cherchons à les différer ou lorsqu’ils sont mal acceptés: nos matières alimentaires, issues de l’intestin grêle, passent définitivement dans le gros intestin, car un système de clapet leur interdit de revenir en arrière. Il n’est pas rare alors que le Caecum devienne un lieu de « fermentation », d’inflammation, et l’appendice s’enflamme à son tour, traduisant la colère ou le refus de ce changement et de cet « effet cliquet » dans la progression de nos expériences de vie.


  10. 8 ans, 16 ans, 32 ans…


  11. Moulay Kaïci, Le temps anniversaire, Similia, 2000.


  12. Cette histoire la « dégoûtait », et il y a souvent dans les questions concernant les selles la notion d’argent, ou de culpabilité, avec le sentiment de quelque chose de « sale ».


  13. Comme le suggère d’ailleurs l’expression: « pisser dans ses frocs… »


  14. C’est là l’étymologie grecque de « thyroïde », comme cela a été évoqué à propos de Ginette en début de ce livre.


  15. Cf. tome 1.


  16. J’aurais pu écrire « maternelle », mais la connaissance féminine en général se transmet davantage par le lien que par le livre.


  17. La réciproque peut également être vraie…
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